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La Musardine




 Il s’en passe de belles après le match…
 Les hommes adorent le foot et les femmes détestent ça ? Gros cliché ! Les femmes aiment autant le foot que les hommes, elles le regardent juste différemment. Ce qui les intéresse, c’est ce qu’il se passe une fois que le match est terminé. Dans les vestiaires, les possibilités fantasmatiques sont nombreuses… Et c’est valable pour tous les sports ! Ce recueil vous amènera dans les vestiaires du club de foot, mais aussi sous les douches de l’équipe de basket féminine, sur la table du masseur du club de rugby, dans les coulisses du club de boxe et autres lieux qui sentent la sueur et le muscle encore chaud. Les sportifs athlétiques vous font fantasmer ? Ce livre est fait pour vous.
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SOUS LES SHORTS 
DES GARÇONS Ornella Caldi

   Alors qu’elle commençait doucement à glisser du fauteuil trop étroit dans lequel elle s’était assoupie un peu plus tôt, Alicia se réveilla en sursaut. Quelques secondes et un rapide coup d’œil autour de la pièce lui furent nécessaires pour lui rappeler où elle se trouvait. Un petit bureau insignifiant décoré – si l’on peut dire – de posters et de photos représentant – et cela rattrapait heureusement le goût douteux – des dizaines de footballeurs en short blanc qui couraient, shootaient ou posaient simplement devant l’objectif.
 Regardant l’heure sur son téléphone portable, Alicia estima qu’elle avait déjà trop attendu et sortit du bureau dans lequel elle était cachée depuis plus de deux heures maintenant. Le temps avait été long à tuer, d’autant que la pièce, qui ne devait pas être très souvent utilisée, ne contenait pas beaucoup de divertissements. Heureusement pour elle, la plupart des joueurs affichés au mur, les muscles bandés par l’effort, étaient suffisamment sexy pour exciter son imagination et la conforter dans son entreprise.
 Oui, car Alicia n’était pas là par hasard. Son plan avait été mûrement réfléchi, échafaudé pendant plusieurs semaines, avant qu’elle ose enfin le mettre à exécution. Cette planque en était la première étape et, en principe, la plus facile, mais elle s’était tellement ennuyée à rêvasser sur le canapé sûrement plus choisi pour la sieste que pour de quelconques entrevues, qu’elle avait fini par s’y endormir, risquant ainsi de compromettre la suite des événements.
 Derrière les fenêtres du couloir plongé dans le noir, s’étendait le terrain de football de la ville, qu’Alicia connaissait bien. Déjà au collège, sa classe venait s’entraîner ici une fois par semaine ; la municipalité ne disposant pas d’assez de moyens pour créer plusieurs espaces dédiés au sport, le club de football partageait volontiers son terrain avec les plus jeunes. Alicia se rappelait la fin des cours d’EPS, ce moment où elle et ses camarades quittaient le terrain pour laisser la place aux grands. Au petit trot, les jambes nues plantées dans leurs chaussettes hautes, le short ample ballottant au rythme des foulées, ils se déversaient sur l’herbe distraitement verte, occupant bien vite tout l’espace, toute la scène dont elle ne détachait les yeux qu’au moment de passer la porte des vestiaires.
 Ce qui n’était au départ qu’une fascination innocente se mua peu à peu en une tentation moins enfantine. À l’âge où tout est prétexte à l’obsession, il lui suffisait d’un regard, d’un sourire ou même d’un vague signe en direction des gradins pour que naisse au plus profond de son ventre ce frémissement nouveau et si prometteur qui la poussait à venir ici chaque week-end. Elle s’installait dans les gradins, au sixième rang, tout à droite, là où un arbre ombrageait quelques places, pour être certaine qu’ils ne la voient pas. Certaines filles venaient parfois assister aux matchs, moins souvent aux entraînements. Elles s’asseyaient tout devant, criaient, applaudissaient, pour être, elles, bien sûres qu’ils les voient. Et cela ne manquait pas. Mais pas Alicia. Jamais elle n’aurait pu croire que l’un d’entre eux s’intéressât un tant soit peu à son cas. Pour elle, ils ne faisaient même pas partie du même monde. Pourtant, elle avait fini par apprendre que l’un était le grand frère d’une amie, l’autre le cousin de cette fille en seconde, que les mecs de l’autre côté de la barrière n’étaient en réalité pas si intouchables que ça. D’ailleurs, Sarah de terminale S avait déjà couché avec celui-là, dans les vestiaires, après un match.
 Dans les vestiaires… Cette idée ne lui avait à l’époque encore jamais effleuré l’esprit, et pourtant, aussitôt lui était-elle apparue qu’elle balaya toutes les autres. La moiteur des corps encore douloureux de l’effort qu’on débarrasse de leurs vêtements, la vapeur qui s’échappe par vagues de la peau sous l’eau brûlante, tous ces hommes dénudés qui s’effleurent, rient, se complimentent, tout cela excitait son imagination encore peu rompue à ce genre d’histoire. Elle se voyait débarquer au milieu de toute cette testostérone déjà bien agitée par le match. Les regards se tournent vers elle, d’abord curieux, mais, bien vite, les muscles se tendent à nouveau. Sa timidité n’est plus un obstacle maintenant qu’elle est là, offerte, elle sait qu’elle n’aura rien à faire. Déjà, ils se pressent autour d’elle, avides de cette féminité qu’ils avaient presque oubliée. Hors du terrain, leurs mains retrouvent le droit d’agir, et c’est avec enthousiasme qu’elles la touchent enfin, qu’elles parcourent sa peau délicatement hâlée, glissent sur le tissu, le soulèvent. Tous la veulent et, déjà, la compétition commence au sein même de l’équipe. C’est à qui, en premier, prendra ses lèvres, attrapera ses jeunes seins dressés, se glissera entre ses cuisses encore trop serrées. Bientôt, des bras la soulèvent, pendant que d’autres la débarrassent de ses derniers vêtements. Elle ne sait plus qui la caresse, qui l’embrasse, elle s’en fout, elle se fait posséder par un mâle dont les cent dix doigts effleurent, titillent, agacent chaque parcelle de sa peau frissonnante, bien décidés à occuper tout le terrain. Ils savent qu’elle est venue pour ça. Incapable de bouger, cernée de tous côtés par des torses durs et dessinés, elle sent soudain qu’on enserre ses cuisses, qu’on les écarte pour l’exhiber tout entière. À peine a-t-elle pris conscience de l’indécence de sa position, sans qu’elle ait même le temps de voir sa pudeur ressurgir, qu’une bouche se jette sur son sexe écartelé, et c’est avec une délicieuse terreur qu’elle le sent s’éveiller, se tordre, s’ouvrir sous les caresses obscènes qu’on lui prodigue. « Prenez-moi, maintenant, prenez-moi. » Et ça y est, enfin, elle la sent, pas le moins du monde hésitante, faire une percée entre ses lèvres glissantes, s’enfoncer immédiatement, aussi loin qu’elle peut ; et c’est si délicieux de se faire ainsi baiser, malmener comme une poupée de chiffon entre les bras de tous ces mecs habitués à agir à l’unisson, travaillant de concert pour lui donner le plus bel orgasme de sa vie. C’est si fort que ses pieds se crispent, que tout son corps tremble. Ce serait tellement bon…
 Combien de fois avait-elle tourné et retourné ce scénario dans sa tête ? Tantôt debout contre les casiers, ou bien à quatre pattes sur un banc, le plus souvent contre le mur embué des douches… Toutefois, les semaines défilaient, et elle ne réussissait toujours pas à sortir de l’ombre du sixième rang. Il n’était même pas sûr, en réalité, qu’elle ait rien qu’un seul instant envisagé de la quitter. Était-elle plus moche que les autres ? Probablement pas, mais elle était bien plus timide et débutante dans ces choses-là. Elle restait donc assise, se contentant d’imaginer ce qui se cachait sous les shorts des garçons. Finalement, sa lâcheté l’ayant lassée, elle finit par déserter le terrain, le laissant à des joueuses plus téméraires.
 Résignée à ce que ce fantasme ne reste qu’un rêve inassouvi de plus dans sa vie, Alicia se concentra sur les réalités plus pragmatiques de son existence. Après son passage sans grand éclat au lycée, et de courtes études sans prétention, il fallut trouver un travail, un appartement, un compagnon. Elle obtint sans trop de mal les premiers, mais pour le reste, les petits amis s’enchaînaient sans qu’aucun sorte vraiment du lot.
 Le dernier en date, un pompier, avait duré plus longtemps que les autres. Ils vivaient même ensemble depuis maintenant deux ans. Au début, son corps musclé et son métier la faisaient rêver. Elle l’imaginait affronter des flammes gigantesques pour sauver femmes et enfants, revenir ensuite à la maison, fourbu, la peau rougie et brûlante, se réfugier dans ses bras où, en quelques secondes, il retrouvait force et vigueur. Les mois avaient passé, et il avait bien fallu se rendre à l’évidence : Enzo était un homme comme les autres, gentil quoique trop souvent égoïste, attentionné quand l’envie lui en prenait, plutôt drôle, plutôt séduisant, plutôt intelligent… Bref, elle s’ennuyait à mourir.
 C’est alors que l’idée de ce plan avait germé dans son esprit. Malgré les années, son fantasme premier ne l’avait jamais réellement quittée. Elle, en revanche, avait bien changé. Elle n’était plus une gamine sans expérience, terrifiée à l’idée de sortir de son ombre. Elle était une femme, et elle savait ce qu’elle voulait.
 C’est ainsi qu’elle s’était retrouvée cachée dans le bureau de l’entraîneur, attendant patiemment que le match se termine. Elle avait remarqué que personne n’y entrait jamais le dimanche, le coach préférant parler directement à ses joueurs sur le terrain pour s’enfuir le plus vite possible une fois toute cette mascarade terminée.
 Le soleil avait commencé à descendre dans le ciel, et Alicia sentit son ventre se tordre. Était-il déjà trop tard ? Elle pressa le pas dans les petits escaliers de béton, suivant ensuite un nouveau couloir qui la mènerait enfin à son but. À mesure qu’elle se rapprochait de la porte, son pas se faisait de moins en moins sûr, ses jambes tanguaient légèrement, déstabilisées par le martèlement affolé de son cœur. Qu’est-ce qui l’attendait de l’autre côté ? N’était-elle pas folle de croire encore, après tout ce temps, que tout se passerait comme dans son rêve ?
 Trop tôt, sa main fut sur la poignée. Elle l’abaissa et, enfin, le terme de son périple lui apparut. Un souffle humide l’enveloppa immédiatement, l’attirant à l’intérieur de la pièce, déserte. Les casiers étaient fermés, quelques vêtements traînaient sur les bancs ayant l’air de n’attendre personne. Alicia, figée dans l’entrebâillement de la porte, n’osait même plus respirer. Elle ne savait pas si elle était plus déçue que soulagée de ce pitoyable dénouement.
 C’est alors qu’un détail la sortit de sa torpeur. Les lumières étaient toujours allumées et elle prit soudain conscience d’un bruit de fond, ténu. Quelque part là-bas, de l’eau coulait. Sans même réfléchir, guidée simplement par ce son encourageant, elle dépassa les casiers. Derrière, une autre pièce s’ouvrait dont l’éclairage cru se répercutait sur un carrelage à peu près blanc.
 Debout face à elle, nu sous le jet de la douche, un homme la regardait. D’abord étonné, son visage s’illumina bien vite d’un sourire assuré, comme s’il avait compris pourquoi elle était ici. Alicia, elle, évoluait comme dans un songe. Bien droit sur ses jambes musclées, légèrement écartées, il ne semblait pas le moins du monde gêné de lui exposer ainsi toute son anatomie qui, au demeurant, devait bien plus souvent faire rougir d’excitation que de honte. Son visage était plutôt beau lui aussi et, surtout, elle y lisait cette petite impertinence qu’elle avait toujours adorée chez les footballeurs.
 Sans vraiment y réfléchir, elle se retrouva vite nue à deux pas de lui. Ravi de son impudence, il saisit son bras et l’attira sous le jet d’eau brûlante. Ses mains empoignèrent aussitôt ses fesses, appréciant leur malléabilité, la ramenant contre lui pour goûter ses lèvres trempées. Les doigts d’Alicia glissaient sur la peau brune, sentaient frémir les muscles impatients. Elle était tout entière habitée par une audace nouvelle et elle se laissa soudain tomber à genoux, le visage ruisselant levé vers sa queue.
 Il s’était appuyé contre le carrelage pour savourer la fellation mais ne pouvait détacher ses yeux d’elle, tout à sa tâche, qui s’appliquait sur son membre comme si, toute sa vie durant, elle avait rêvé de le sucer. Ses longs cheveux brunis se collaient sur son front, ses joues ; l’eau glissait indécemment sur le galbe de ses seins pour s’envoler en petites cascades sur ses tétons pointés. N’y tenant plus, il la releva, prit encore une fois ses lèvres avant que l’eau n’y efface le goût de son sexe, puis la retourna face contre le mur, appuyant son torse contre elle pour être bien sûr que ses tétons goûtent la morsure glacée du carrelage. Il tira ensuite ses hanches en arrière, ouvrant le passage vers son ventre et plus loin encore. L’eau dégringolait sur le dos d’Alicia, jusqu’au sillon de ses fesses, lui indiquant le chemin. Comme s’il en avait besoin ! Déjà ses doigts étaient revenus ouvrir la voie, et son sexe se ficha sans détour là où Alicia le voulait.
 C’était exactement ce qu’elle avait espéré. Son footballeur allait droit au but, sans se poser de questions. Elle s’était offerte à lui et il prenait tout, sans s’excuser, sans lui laisser le temps de douter. Alors ça y est, elle y était ? C’était incroyable, encore plus excitant que ce dont elle rêvait. Elle était si heureuse de ne pas s’être trompée ! Il allait et venait dans son ventre, ébranlant tout son corps qui peinait à tenir sur la pointe fragile de ses pieds. D’un instant à l’autre, elle allait tomber, elle le sentait. Faisant confiance à la poigne de son footballeur pour la soutenir, elle fit glisser une de ses mains jusqu’à sa vulve où elle trouva son clitoris gonflé à l’extrême, ravi de ce massage qui arrivait à point. Dans son sexe, celui de son mâle était assuré et, en quelques percées bien menées encore, il trouva enfin l’angle d’attaque qui la fit littéralement hurler de joie.
 Ils restèrent ensuite longtemps silencieux, comme s’ils luttaient contre un réveil survenu trop tôt. Ce n’est qu’une fois qu’ils se furent rhabillés qu’il parla enfin :
 — Si je m’attendais à ça… J’arrive pas à croire que ça s’est passé en vrai. T’es vraiment une fille incroyable, toi, tu sais !
 — Ah oui ? Tu n’avais jamais fait ça avant ?
 — Non, jamais. C’est le truc le plus dingue qui me soit jamais arrivé !
 — Oui, c’était… c’était vraiment super, avoua Alicia en rougissant.
 C’était vrai, jamais on ne lui avait fait l’amour ainsi, c’était si intense, si naturel. Elle s’était totalement libérée de sa pudeur, laissant un désir presque animal prendre le dessus… Mais maintenant, habillée devant lui, elle se sentait à nouveau vulnérable. Et s’il n’avait pas ressenti la même chose ? Maintenant qu’elle avait connu une telle exaltation, et qui plus est avec l’homme de ses rêves, elle devait bien l’avouer, elle espérait des prolongations.
 — Est-ce que tu voudrais qu’on se revoie ? osa-t-elle demander.
 Il la considéra un instant et un sourire illumina son visage, le même que tout à l’heure, insolent et irrésistible. Il avait compris qu’elle était tout à lui désormais.
 — Comment tu t’appelles ?
 — Alicia.
 — Moi, c’est Yanis. Eh oui, j’aimerais beaucoup te revoir, Alicia. Tu peux repasser quand tu veux, je suis là tous les dimanches, à la même heure.
 Alors qu’il faisait mine de partir, Alicia le retint :
 — Tu es toujours le seul à rester aussi longtemps après le match ?
 Yanis fronça légèrement les sourcils, perplexe, puis, face au regard ingénu d’Alicia, il éclata de rire. Elle n’y comprenait rien et dut attendre qu’il ait fini pour qu’il s’explique enfin.
 — Tu… tu crois que je fais partie de l’équipe, c’est ça ? l’interrogea Yanis qui tentait de reprendre sa respiration.
 — Bah… oui, répondit-elle alors que ses certitudes commençaient doucement à s’étioler.
 Se retenant de pouffer à nouveau, Yanis leur asséna le coup fatal :
 — Je suis pas un joueur, moi, je m’occupe juste de l’entretien des locaux. Je viens prendre ma douche ici le soir, quand tout le monde est parti. J’ai pas trop le droit, mais comme il n’y a personne, et que c’est plus spacieux que nos vestiaires à nous… Et puis, en vrai, je vais te l’avouer à toi, j’ai toujours un peu rêvé d’être footballeur.
 Et sur un dernier baiser et un petit clin d’œil, Yanis, le technicien de surface, quitta le vestiaire, laissant derrière lui une Alicia médusée, trop sonnée pour se sentir trompée, déçue ou en colère. Après tout, à un détail près, c’était exactement ce qu’elle était venue chercher ici, dans les vestiaires.
 



HISTOIRE D’EAU Rita

   Je déteste nager. J’ai toujours détesté nager. Toute cette eau. Asphyxiante. Même la tête hors de l’eau, j’ai l’impression d’être en apnée. Je ne suis pas à mon aise dans tout ce liquide. Être enveloppée de tous ces litres d’eau, ça m’angoisse. Il y a des gens que ça détend, moi non, c’est le contraire. Mes muscles se tendent et mon souffle s’emballe. Peut-être parce que je ne flotte pas. Je coule.
 Pourtant, je suis dans une piscine municipale, couverte, ce qui rend l’eau encore plus terrifiante. L’odeur de chlore me brûle les narines et me révulse ; les néons blancs m’agressent et m’intimident.
 Je suis là parce que nous sommes en plein hiver, et que c’est le seul endroit où je peux voir des corps. Nus. Des peaux. Je ne suis pas une malade mentale. Non. J’ai trente-cinq ans, je vis seule depuis quatre ans maintenant. Je suis mignonne, enfin je crois. Blonde, avec quelques rondeurs bien placées et un joli minois… je fais envie ; enfin, je crois. Mais ça ne marche pas. Je veux dire, c’est moi qui fonctionne mal. Les rapports humains m’ennuient. Faire la conversation, se trouver des points communs, dessiner des projets pour demain ou l’an prochain… Ce n’est pas pour moi. Je suis très bien toute seule avec mon rythme et mes habitudes. Mais mon corps a des besoins que je dois satisfaire. Pas seulement mon corps, mon esprit aussi. J’aime regarder les silhouettes, découvrir les courbes et les creux des corps, observer la lumière sur la chair, deviner les plis intimes sous les bandes de tissu. Je mate. Et parfois, je craque. Je cède à la rencontre lorsque les yeux ne suffisent plus, lorsque j’ai besoin de toucher, de palper, de me nourrir.
 Et aujourd’hui, j’ai faim. Et il est là. Celui que je mate depuis quelque temps. Il s’entraîne régulièrement ici. Il doit faire de la compétition, il a un corps d’athlète. C’est pour lui que j’ai acheté un masque. Je fais mes longueurs, la tête sous l’eau dans la ligne de nage à ses côtés. Et là, j’oublie l’eau qui me porte et me dégoûte. Je ne vois que lui. Ses muscles parfaitement dessinés, ses gestes puissants, ses abdominaux indécents et ses cuisses galbées. Et je regarde son cul parfait, moulé dans son maillot minuscule. Et la bosse que dessine son sexe au repos. Et j’en savoure déjà les promesses.
 Après six longueurs, je n’en peux plus et je me cale sous le plongeoir. Esquissant quelques mouvements d’aquagym, je continue ma contemplation. Et je n’ai qu’une envie : quitter mon maillot. Être libre d’exposer ma nudité lascive à cet éphèbe. À celui d’à côté. À cette femme au bonnet vert. À tout le bassin.
 Il me regarde. Ce n’est pas seulement son regard qui croise le mien. Non, il me regarde vraiment. Puis il replonge. Disparaît au fond de la piscine. Quelques minutes plus tard, il réapparaît. Me regarde à nouveau, puis replonge. Il faut que je quitte mon maillot. Que je lui arrache le sien. Toute cette eau entre nous, ce n’est plus possible. Je sors du bassin, m’assois sur le plongeoir de sa ligne et attends que monsieur ait fini ses allers-retours. Mais il s’arrête lui aussi. Il me regarde encore une fois, sort de l’eau. Je l’observe qui marche vers les vestiaires. Son dos massif brille sous les gouttes javellisées. Je le suis.
 Le panneau « Vestiaire Hommes » ne m’arrête pas. Il n’y a personne. Je fais quelques pas, je sens une main se poser sur mon épaule. Sans chercher à voir de qui il s’agit, je me laisse entraîner dans une douche. La porte claque, et je me retrouve face à mon athlète. Il est plus grand que je ne pensais. Je me sens toute petite près de lui, et j’aime ça. Je me dépêche d’ôter mon maillot. Il enlève le sien. Nous n’échangeons pas un mot. Face à face, nous nous observons un instant. Je m’attarde sur son sexe que je découvre enfin. Sa queue est déjà gonflée de désir, mais pas encore en érection complète. Elle est belle. Lisse. Il est peu poilu. Mais sa toison est noire. Sauvage. Contrastant parfaitement avec mon pubis blond. J’aime quand les opposés s’unissent. Toujours en me regardant, il commence à me caresser. Ses larges mains sur mes hanches, mes seins, et rapidement, entre mes jambes. Il a faim lui aussi. Ses doigts glissent entre mes lèvres humides. Il ne me pénètre pas et se contente de frotter ma vulve avec son index et son majeur. C’est bon. Tellement bon que mon clitoris se gonfle démesurément. Mon athlète le sent et s’attarde dessus. Je suis contre lui. Mes bras enserrent son torse, mon visage est collé à sa poitrine. Ma bouche affamée le mordille, et mes narines cherchent ses aisselles. Pour découvrir son odeur sous le chlore. Pour le renifler. Le parfum de sa sueur me parvient enfin. Acide et épicée. J’inspire encore plus fort pour me laisser envahir. C’est bon. J’ai envie de le goûter.
 Je commence par le lécher. Ses épaules, ses tétons, son nombril… Le nageur continue de me branler tout en me regardant plonger vers son sexe. Ma langue n’est plus qu’à quelques millimètres de sa queue. Je patiente quelques secondes, prenant le temps de l’observer. Sa largeur rassurante, ses veines palpitantes, son gland fier. Mais bien vite, je cède à l’appel du vice ; je me mets à lécher son pénis. Je pars des testicules et je remonte jusqu’au gland. Puis je recommence. Plusieurs fois. Mais j’ai besoin de plus, alors je finis par enfourner sa queue. Que je sens envahir ma bouche, caresser ma langue. Je le suce, tandis que lui me pénètre. Son index et son majeur sont maintenant dans ma chatte, et il se frotte sans retenue à mon intimité. C’est presque violent. Douloureux. Mais ma chatte aime ça, et je me tortille exagérément.
 Je le revois plonger. Je revois sa silhouette sculptée se déplacer le long des bassins. Je revois ce sportif sublime pénétrer l’eau. La dompter. Papillon, crawl, il maîtrise toutes les nages, sollicite chacun de ses muscles. Je le revois sortant de la piscine pour rejoindre les vestiaires… Et je savoure encore plus sa queue dans ma bouche. Tandis que je m’occupe de sa verge, mes mains s’agrippent à son cul, malaxent ses fesses bombées. Je pensais n’en avoir rien à faire des pectoraux, des muscles et des tablettes de chocolat. Mais c’est excitant, en fait. C’est agréable, une telle musculature, ça me plaît, surtout quand le pénis est à la hauteur des promesses du mâle.
 Mon nageur pousse des râles discrets, mais bestiaux. Ses mains, qu’il a placées de chaque côté de ma tête, m’arrêtent et m’invitent à me relever. Il baisse son visage pour le plaquer contre le mien, retire ses doigts de mon sexe trempé et les offre à sa bouche avec gourmandise. Ses yeux coquins brillent. Il est chaud et il a faim. Il s’agenouille à son tour, et je m’abandonne. Plaquée contre la porte du vestiaire, je pose mon pied sur le banc afin d’ouvrir ma vulve. J’aime la sensation que me procure cette ouverture. Une prolongation de mon désir. De mon vice. De mes pensées lascives. J’aime avoir les jambes bien écartées, sentir la langue de mon amant fouiller mon intimité. Celle de mon athlète est musclée. Il la mène à sa guise, et elle se balade de mes lèvres à mon clitoris, de mon clitoris à mon anus en passant par mon vagin. Il me lèche sans retenue, comme une bête. Je mordille ma bouche, émets un gémissement. J’entends la rumeur derrière la fine cloison, et ça m’excite encore plus.
 L’écho des voix dans le grand bassin. Les claquettes sur le carrelage mouillé. Les portes qui claquent. Les familles qui crient. La machine pour laver les sols. Les jets de douche. Les verrous des casiers. Et moi, dans ce box au milieu de tout ça, de tous ces gens en maillot de bain, de tous ces jeunes et de ces vieux, de leur nage tranquille, de leurs exercices thérapeutiques, de leurs brasses sportives, je me fais lécher par l’un des nageurs de l’équipe de natation. Savoureux moment.
 Il est appliqué. On sent l’entraînement et la discipline sous chaque coup de langue. Parfois, il me pénètre de ses doigts et le plaisir est amplifié. Je me cambre, mes orifices se dilatent. Il sent l’appel de ma chair, me pénètre de toutes parts. Ses doigts sont larges et durs, comme sa queue. Sa queue m’appelle. Je veux la sentir. Profond. Alors, j’attrape mon nageur par les épaules, le ramène contre moi. Je prends son sexe dans ma main, le branle tout en le fixant. Vicieuse. Il me lèche la joue, la bouche, le cou. Sans lâcher sa queue, je monte sur le banc, fléchis légèrement les jambes pour être à la bonne hauteur, et je l’enfourche. Enfin. Je fais ça lentement pour savourer chaque centimètre de son pénis pénétrant mon vagin. Son phallus glisse, mon antre vibre. Je prends le temps d’observer sa queue se perdre entre mes lèvres. J’aime la voir disparaître dans mes profondeurs, la sentir toucher ma peau intérieure, taquiner mon étroitesse. J’aime cet emboîtement. Ce Légo pour les grands. Où les pièces se trouvent et s’embrassent. Avec fougue. Avec délice.
 Derrière la paroi, le brouhaha devient intense. Il doit y avoir un groupe de jeunes, genre colonie de vacances, et ça hurle dans tous les sens. Je profite du bruit assourdissant pour libérer mes râles, crier moi aussi. C’est bon d’exprimer son plaisir par la bouche.
 Mon éphèbe en profite lui aussi pour amplifier ses coups de reins qui ont perdu de leur douceur et récupéré beaucoup d’ardeur. Ses à-coups sont maintenant forts, presque violents. Et ils me font taper contre la paroi lisse sur laquelle je glisse tellement je sue. Sa sueur, la mienne, l’eau de la piscine, mon foutre… Je ne sais plus d’où vient toute cette humidité et je m’en moque. Tout ce que je sais c’est que ma chatte palpite, que mes tétons pointent, que ma croupe en redemande. Le nageur est endurant. Son mouvement est rapide et soutenu. Il ne faiblit pas au bout de quelques minutes et maintient la cadence. De mon côté, le plaisir monte à toute vitesse. Il s’empare de mon sexe, mais pas seulement, il irradie mes cuisses, mon ventre, ma poitrine. Et je me laisse emporter par cette vague sensuelle. Je perds tous mes repères et succombe à ma bête. Je me mets à le mordiller, à le mordre. Je plante les ongles de ma main gauche dans le bas de son dos, tandis que de la main droite je titille mon clitoris, qui n’en finit pas de gonfler. Il sent ma fougue et vient à sa rencontre. Il commence à me mordre lui aussi. Et écarte mes fesses de ses mains. Il titille mon anus de son index, puis porte ce dernier à sa bouche pour le couvrir de salive avant de le rendre à mon cul. Mon trou noir et minuscule se dilate exagérément. L’homme marque une légère pression circulaire, et je me cabre. Il rentre le bout de son doigt, le ressort, et recommence. Je pousse mon derrière vers lui. Je veux davantage, mais il me fait attendre. Puis il enfonce son doigt plus loin. Jusqu’à ce qu’il s’engouffre profondément dans mon orifice impatient. Alors, il se met à bouger son index doucement, se frottant à mes étroites parois. J’aime qu’on me prenne comme ça. Par tous les trous. Je pousse un cri sauvage. Je suis pénétrée… et, rassasiée, j’exulte.
 J’ai envie d’ouvrir la porte de la cabine et de m’exposer aux nageurs innocents. À toutes ces mères de famille qui aimeraient qu’on s’occupe de leurs chairs, aux grands-pères qui regardent les filles en regrettant de ne plus pouvoir les faire jouir, aux hommes qui, entre deux brasses, se feraient bien sucer par la maître-nageuse ; à cette femme que je vois souvent, et qui pue le sexe sans sûrement le consommer vraiment.
 J’ai envie que mon athlète me porte jusqu’au grand bassin, agrippée à lui, toujours empalée sur son sexe fier, son doigt fouillant mon derrière ; nous arriverions ainsi au bout de la piscine remplie de têtes curieuses. J’ai envie qu’indifférents aux regards vicieux, nous nous allongions sur le plongeoir lisse et blanc. Et que là, tels deux acteurs sur les planches, nous approfondissions la scène du baiser. Deux comédiens en transe, possédés par leurs rôles. Leur rut. Les gens sortiraient de l’eau un à un et, dégoulinants de chlore, ils ôteraient leur maillot et s’installeraient nus sur le carrelage gris. Spectateurs actifs, attisés par l’athlète en pleine reproduction, ils commenceraient à se caresser et termineraient le spectacle dans une véritable danse orgiaque.
 Je suis en plein rêve, bercée par cette vision démoniaque, quand mon nageur s’arrête. Son pénis et son doigt toujours en bonne place, il semble vouloir parler. Mais moi, je n’ai pas envie d’entendre sa voix, je veux garder du sportif sculptural l’image d’Épinal, et seulement voir en lui un Ken grandeur nature, aussi je plaque ma main contre sa bouche. Je le bâillonne fermement. Et il semble que cela lui plaît, car il reprend ses assauts avec encore plus de fougue. J’aimerais qu’il mette son phallus dans mon cul maintenant. Mais c’est trop tard, mon plaisir est à son maximum, et je vais jouir. C’est imminent.
 Son crawl puissant. Son minuscule maillot. Ses muscles taillés. Ses pénétrations parfaitement rythmées. Ma main frottant mon clitoris. C’est bon. Tout est bon. Mes gémissements n’ont que faire du silence qui règne maintenant dans les vestiaires. Il est temps de prendre mon pied. Sans retenue. Parce que se faire Ken en maillot de bain, ce n’est pas tous les jours, il faut en profiter. C’est bon. C’est bon. Je jouis. Ça part de mon clitoris, ça envahit ma vulve, mon sexe, mon cul, mon ventre. La jouissance monte encore. Encore. Jusqu’à ce que moi, la femme qui n’aime pas l’eau, me mette à dégouliner dans la douche. Ma femme-fontaine s’exprime et offre à cette scène torride un épilogue humide. Une cascade inonde les cuissots fermes de mon athlète qui, encouragé par mon souffle de sirène, jouit à son tour.
  
 La porte de la douche s’ouvre. Les couloirs sont vides. Je regrette l’absence d’éventuels spectateurs. D’éventuels participants. J’ai aimé, mais je suis vaguement frustrée. Comme d’habitude. Pas rassasiée. Et je me dis que je vais changer de pratique sportive. Oui, c’est ça. Et il me vient une idée : la semaine prochaine, je m’essaie au foot. J’ai toujours aimé les sports collectifs, les cages…
 

OEBPS/Images/titlepage.png
Osez...

20 histoires
de sexe dans
les vestiaires





OEBPS/Images/cover.jpg
La Musardine

20 histoires de sexe
dans les vestiaires





OEBPS/Images/clarenbd.otf



OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Couverture

		Page de titre

		Présentation

		Sommaire

		Sous les shorts des garçons - Ornella Caldi

		Histoire d’eau - Rita

		Le grand envol - Flore Cherry

		La mascotte - ChocolatCannelle

		Appelle-moi coach - Juliette Di Cen

		Mâle barré - MMK

		Who did you run with ? - Amandine Gantois 

		L’œilleton - Noann Lyne

		Les petits secrets d’Annie C. - Viviane Faure

		La découverte - Héloïse Lesage

		Ma honte - Julien Ligny

		La théorie du grain de sable - Jon Blackfox

		Entre les lames - Maude Okyo

		Le maillot dix - Blanche de Saint-Cyr

		Caméra 2 - Ian Cecil

		Dieux du stade : mode d’emploi - John Faredes

		Tante Clara - Éric Cécile-Parques

		Le repos du sportif - Clarissa Rivière

		Victoire ! - Charles Delygne

		Cerise - Charles R. Santiago

		Contribuez !

		Copyright

		Mentions légales

		Dans la même collection

		La Musardine



Guide

		Couverture

		Sommaire

		Début du livre

		Copyright





